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DEPUIS  SA  RESTAURATION  EN  1921 


Témoîg'nage  d'affection  et  de  reconnaissance 
d'un  Elève 


PIECES  DE  JAMES  E.  BRANCH 

L'Emigrant  Acadien,  2ème  Edition. 
Jusqu'à  la  Mort!.  .  .Drame  en  3  Actes.  (Rôles  Mas- 
culins). 

Vivent  nos  Ecoles  Catholiques!  ou  La  Résistance 
de  Caraquet.    En  3  Actes,  rôles  masculins. 

Whose  Fault  Is  It?.  .  .Drame  anglais     en  3  actes, 
rôles  mixtes. 

A  Friend  in  Need! .  .  .Drame  anglais  en  3  actes,  rô- 
les masculins. 
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PERSO>NAGES 

Pascal  Haché,  cultivateur. 

Henri,  son  fils  aine. 

Jean,  André;  deux  autres  fils  d'environ  20  ans. 

Georges  et  Louis,  fils  encore  plus  jeune,  11,  12  a:i\ 

François,  jeune  voisin,  cultivateur. 

M.  LaCombe,  homme  d'affaires. 


COSTUMES 


Au  premier  acte,  le  père  et  ses  fils  sont  habillés  en 
paysans,  blouses  ordinaires  pour  les  trois  plus  grands. 

François  est  habillé  comme  un  paysan  revenant  de 
la  malle. 

M.  LaCombe,  comme  un  commis-voyageur. 

Quand  les  frères  sortent  il  faut  faire  attention  que 
leurs  casquettes  ou  chapeaux  soient  à  la  main  afin 
qu'ils  les  prennent. 

Au  deuxième  acte,  les  costumes  sont  plutôt  endi- 
manchés. 

Henri:  Tenue  de  police  provinciale. 

Les  voleurs:  méconnaissables. 


PREFACE 

Qui  n'a  pas  été  remué  jusqu'au  fond  de  l'âme  par 
le  spectacle  navrant  des  maisons  et  des  fermes  aban- 
données, le  long  de  nos  routes  de  campagne? .  .  . 
L'herbe  pousse  dans  les  cours,  la  mousse  encadre  les 
fenêtres  planchées,  les  champs  avec  leurs  clôtures 
délabrées  sont  désertés  même  par  les  animaux  qui 
}>routent  le  long  des  chemins:  on  dirait  des  maisons 
et  des  lieux  hantés. 

Et,  où  sont  les  habitants  de  ces  paisibles  demeu- 
res?... Là-bas,  bien  loin,  dans  les  faubourgs  des 
grandes  villes  américaines,  sous  les  toits  enfumés  des 
usines — plusieurs  centaines  des  nôtres  peinent  et 
suent. .  . 

Ils  étaient  faits  pour  respirer  l'air  pur  de  la  cam- 
pagne acadienne  et  ils  l'ont  abandonnée  par  mépris 
I>our  la  terre  qui  ne  nourrit  que  ceux  qui  l'aiment.  .  . 

La  terre  se  meurt  faute  de  bras  vaillants  :  "Faisons 
aimer  la  terre".  .  . 


L'Émigrant  acadien 

Acte   I 

"VENDRE  XOTRE  TERRE!'' 

La  scène  représente  l'intérieur  d'une  cuisine  de 
cultivateur:  poêle,  boîte  à  bois,  table,  banc,  chaises, 
etc.  Au  fond  attaché  sur  le  mur:  un  vieux  crucufix; 
'.  ur  un  mur  à  côté,  la  scène  de  la  Dispersion  Acadien- 
ne,  bien  visible  à  tous.  De  l'autre  côté,  un  cadre  de 
la  Vierge  Patronne  de  l'Acadie. 

La  scène  doit  donner  l'impression  d'un  beau  petit 
ménage  acadien. 

SCENE  I 

Avant  le  lever  du  rideau,  on  chante  dans  les  cou- 
lisses riiymne  national: 

"EN  AVANT!" 

1er  couplet 

Sous  le  drapeau  de  l'Acadie, 
Au  souvenir  de  nos  aieux, 
Nous  chanterons  notre  patrie 
Aux  doux  accords  de  coeurs  joyeux! 
Pour  n'être  pas  indigne  d'elle, 
Pour  qu'elle  soit  prospère  et  belle 
En  avant  marchons!     Traçons  nos  sillons; 
Dans  le  champs  du  progrès  nous  cueillerons 


Les  fruits  de  notre  zèle;  les  fruits  de  notre  zèle. 

4ième  couplet 

Prenant  nos  pères  pour  modèles. 
Et  le  devoir  pour  notre  loi, 
Nous  resterons  toujours  fidèles 
A  notre  langue,  à  notre  foi. 
Et  forts  de  l'aide  que  nous  donne 
Du  haut  des  cieux  notre  patronne, 
En  avant  marchons!    Pour  Dieu  combattons 
Triomphant  ici-bas  nous  recevrons 
Au  ciel,  notre  couronne! 
Au  ciel,  notre  couronne! 

REFRAIN 

En  avant  marchons!  Traçons  nos  sillons. 
Dans  le  champs  du  progrès  nous  cueillerons 
Les  fruits  de  notre  zèle,   Les  fruits  de  notre  zèle, 

(La  musique  de  cette  hymne  peut  être  achetée  à 
l'Evangéline  de  Moncton). 

LEVER  BU  RIDEAU 

Le  Père,  Louis  et  Georges 

Le  Père  de  famille  est  assis  dans  un  coin;  il  rabote 
un  manche  de  pioche.  Il  est  songeur  et  triste.  De 
temps  en  temps,  il  s'arrête  et  regarde,  pensif,  dans 
le  vide.  Ses  deux  plus  jeunes  fils,  Louis  et  Georges 
sont  assis  à  terre  et  s'amusent  à  jouer  aux  cartes  en 
silence:  eux  aussi  paraissent  préoccupés.  Après 
quelques  moments  ils  mettent  leurs  cartes  à  bas  et 
Louis,  le  plus  jeune,  s'adresse  à  Georges  après  avoir 
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regardé  son  père: 

LOUIS:  Qu'est-ce  que  papa  a  depuis  quelques 
jours:   il  est  souvent  triste? 

GEORGES:  Peut-être  qu'il  pense  à  notre  bonne 
mère:  il  y  a  juste  deux  ans,  cette  semaine,  qu  elle  est 
morte. 

LOUIS:  Non,  non.  .  .  quand  il  pense  à  maman  il 
n'est  jamais  triste.  Il  sait  qu'elle  est  au  ciel.  J'ai 
entendu  parler  papa  avec  Henri,  hier  soir;  ils  dis- 
cutaient quelque  chose  de  grave.  J'ai  même  entendu 
papa  qui  disait:  "Non,  non...  nous  sommes  bien 
en  Acadie,  nous  ne  sommes  pas  riches  mais  nous  vi- 
vons heureux". 

GEORGES:     Crois-tu  que  Henri  veut  s'en  aller? 

LOUIS:  Je  ne  sais  pas  du  tout.  .  .  .  Mais  j'ai  cru 
comprendre  quelque  chose  comme  ça.  .  . 

SCENE  II 

FRANÇOIS:  (Un  jeune  voisin  d'une  vingtaine  d*an- 
nées  entre  avec  la  malle).  Bonjour  Monsieur  Haché: 
Il  y  avait  une  lettre  pour  vous  et  comme  il  n'y  avait 
personne  d'ici  je  vous  l'ai  apportée.  (Il  lui  tend  la 
main), 

LE  PERE:    Merci,  mon  ami.  (Examinant  la  lettre). 

Mais  de  qui  cela  pourrait-il  venir? 

FRANÇOIS:  C'est  facile  de  savoir,  Monsieur  Ha- 
ché, vous  n'avez  qu'à  la  lire. 


LE  PERE:  C'est  facile  à  dire,  ça  aussi;  mais  j'ai 
brisé  mes  lunettes  ce  midi,  et  Henri  n'est  pas  ici. 
Tiens,  mais  tu  sais  lire,  toi?    Lis-moi  ça. 

FRANÇOIS:  (Prenant  la  lettre)  Avec  plaisir.  Mon- 
sieur Haché,  (ouvrant  la  lettre). 

Chicago, 
le  22  juin. 
Monsieur  Pascal  Haché, 
Paquetville,  N.  B. 

Cher  ami, 

J'ai  entendu  dire  par  quelques  émigrants  que  tu 
avais  l'intention  de  venir  t'établir  aux  Etats:  ce  sont, 
parait-il,  tes  fils  qui  veulent  te  décider  à  quitter  le 
Canada.  C'est  triste  de  voir  la  jeunesse  abandonner 
ainsi  la  terre.  J'ai  moi-même  quitté  l'Acadie  pour 
plaire  à  mes  garçons  mais  je  ne  cesse  pas  mainte- 
nant de  regretter  d'être  venu  ici.  Nous  avons  de  l'ar- 
gent mais  nous  n'avons  pas  de  bonheur.  Nous  au- 
tres, Acadiens,  vois-tu,  nous  sommes  une  race  de  la- 
boureurs, nous  devons  vivre  au  grand  air  des  champs. 
L'air  pesant  de  la  ville  nous  étouffe:  Je  m'ennuie  de 
la  campagne  acadienne:  là  je  n'étais  pas  riche  mais 
j'étais  heureux.  Comme  je  voudrais  maintenant  re- 
tourner sur  la  terre  au  milieu  des  bons  voisins  où 
l'on  vit  comme  des  frères!  Comme  je  regrette  les 
soirées  acadiennes  où  l'on  se  reposait  de  ses  fatigues 
en  jouant  aux  cartes  ou  en  s'amusant  honnêtement. 
Par  ici  on  prétend  vendre  le  plaisir  et  le  bonheur: 
mais  le  bonheur,  tu  sais,  ça  ne  se  vend  pas,  ça  se  fait. 
Je  ne  trouve  aucun  goût  au  bonheur  qu'on  achète,  ni 
au  plaisir  qui  se  procure  avec  de  l'argent:  c'est  trop 
matériel.     Mes  fils  eux-mêmes  commencent  à  se  dé- 
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goûter  des  Etats  et  nous  retournerons  bientôt  si  nous 
n'avons  pas  de  malchance. 

Si  tu  peux  décider  tes  fils  à  rester  en  Acadie,  tu 
ne  connaîtras  pas  les  regrets  que  j'éprouve. 

Ton  vieil  ami  acadien, 

Pliilippe  Doueet. 

LE  PERE:  Si  seulement  cette  lettre  pouvait  chan- 
ger leurs  idées . .  . 

FRANÇOIS:  Vos  garçons  veulent-ils  vraiment  par- 
tir? 

LE  PERE:  Oui,  malheureusement,  ce  n'est  que  trop 
vrai.  Et  ils  m'entrainent  aux  Etats  avec  eux:  je  n'ai 
.pas  assez  d'argent  pour  payer  leur  voyage  et  je  ne 
puis  rester  seul  au  Canada;  ils  veulent  qu'on  vende  la 
terre ...  Si  seulement  cette  lettre  pouvait  changer 
leurs  idées. .  . 

FRANÇOIS:  Je  le  souhaite  car  pour  ma  part  je  ne 
laisserais  jamais  ce  pays  même  pour  les  Etats. 

On  est  son  propre  maître  ici  tandis  que,  là-bas,  il 
faut  travailler  sous  le  commandement  d'un  boss  qui 
me  dit-on,  n'est  pas  toujours  un  modèle  de  douceur. 
Cependant,  si  vos  gars  ont  la  fièvre  de  partir,  cette 
lettre  ne  leur  fera  pas  grande  chose ....  C'est  triste 
tout  de  même.  .  .  Il  fait  si  beau  par.  .  .  ici:  on  .est 
indépendant  sur  la  ferme.  Mais  quoi!  Nous  vivons  en 
vrais  rois,  Monsieur  Haché? 

LE  PERE:  Ohî  je  le  sais,  moi,  et  je  ne  partirais 
jamais  si  je  pouvais  rester.     Mais  vois-tu,  mon  cher 
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François,  ils  s'en  iront  pareille;  et  aux  Etats  qu'est- 
ce  qu'ils  feront  sans  père? 

FRANÇOIS:  Je  comprends  ça,  Monsieur  Haché:  ce 
sont  eux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils  font!  ...  (Il  re- 
garde sa  montre)  8  heures,  il  faut  que  je  me  hâte  d'al- 
ler voir  mes  animaux,  j'ai  laissé  la  maison  de  bonne 
heure,  et  je  ne  leur  ai  pas  donné  leur  foin .  .  . 

LE  PERE:    Merci,  mon  cher,  merci. 

FRANÇOIS:  Vous  direz  de  ma  part,  à  vos  trois 
gars  que  je  les  trouve  lâches  de  laisser  ainsi  l'Acadie 
pour  le  mirage  trompeur  des  Etats.     (Il  sort). 

SCENE  m 

LOUIS:  (s'approchant  avec  Georges)  Papa,  pour- 
quoi Henri,  André  et  Jean  veulent-ils  aller  aux  Etats? 

GEORGES:    Est-ce  qu'on  n'est  pas  bien  ici? 

LE  PERE:  Mes  pauvres  enfants,  c'est  une  longue 
histoire .  .  .  Votre  maman  leur  avait  pourtant  bien  fait 
promettre  de  rester  en  Acadie.  .  . 

LOUIS:  Mais,  papa,  nous  resterions  avec  vous 
nous  deux. . . 

SCENE  IV 

HENRI:  (entrant)  Bonjour,  papa,  j'ai  rencontré 
François  et  il  m'a  dit  que  vous  aviez  reçu  une  lettre? 

LE  PERE:  Oui,  mon  fils,  et  je  serais  content  si  tes 
deux  frères  étaient  ici:   tu  leur  lirais  cette  lettre  (il 
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la  montre  sur  la  table)  qui  va  peut-être  vous  faire  mo- 
difier vos  plans.  .  . 

HENRI:  Il  est  trop  tard,  papa:  André  et  Jean  sont 
décidés  pour  de  bon  et  ne  reviendront  pas  sur  leur  dé- 
cision. Moi-même,  malgré  mon  hésitation  d'autre- 
fois, je  ne  resterai  pas  maintenant.  (Il  prend  la  let- 
tre et  se  met  à  la  lire  pour  lui-même:  i)endaut  qu'il 
lit  André  et  Jean  entrent). 

SCENE  V 

ANDRE:  Bonjour,  papa,  j'ai  trouvé  une  vente  pour 
mon  morceau  de  notre  terre .  .  . 

JEAN:  Et  moi  aussi:  et  même  si  nous  pouvons 
nous  accorder  sur  le  prix,  je  pense  que  nous  pourrons 
vendre  tout  au  même  homme.  (Sur  un  signe  de  Henri 
ils  s'approchent  pour  lire  la  lettre). 

LE  PERE:  (doucement)  Vendre  notre  terre.  .  .  . 
Vendre  notre  terre .  .  .  Ah,  mes  gars,  Dieu  m'est  té- 
moin que  de  moi-même  je  ne  la  vendrais  jamais  notre 
terre! .  .  .  Elle  ne  nous  donne  pas  des  millions,  mais 
elle  nous  nourrit  toujours.  .  .  (Après  un  temps)  Vous 
voyez  par  cette  lettre  que  tout  n'est  pas  rose  aux  Etats. 

HENRI  :  Il  y  a  du  vrai  dans  cette  lettre .  .  .  (un 
silence) 

ANDRE:  Oui,  il  y  a  du  vrai  dans  cette  lettre;  mais 
ça  n'empêche  pas  que  le  portrait  est  un  peu  noirci. 
Il  y  en  a  beaucoup  qui  se  plaisent  aux  Etats .  .  . 

LE  PERE:  Peut-être,  mais  ils  ne  venaient  pas  de 
la  ferme .  .  . 
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JEAN:     On  peut  toujours  essayer. 

LE  PERE:  Ici,  mes  gars,  ici  nous  n'avons  jamais 
souffert  de  la  faim  et  jamais  nous  ne  souffrirons  tant 
que  nos  bras  pourront  guider  une  charrue.  Restez  en 
Acadie:  quittez  la  ferme  si  vous  voulez;  allez  travail- 
ler dans  les  moulins  des  alentours:  moi,  je  resterai  sur 
la  terre  que  je  ne  puis  quitter. 

ANDRE:  Mais,  mon  père,  les  gages  des  travail- 
lants sont  trop  basses  par  ici.  On  peut  à  peine  se 
nourrir,  tandis  qu'aux  Etats .  .  . 

JEAN:  $2.25  par  jour,  ça  ne  paie  pas  10  heures  de 
travail.  Aux  Etats,  on  ne  travaille  que  8  heures,  et 
l'on  a  4,  5  et  6  piastres  par  jour. 

LE  PERE:  Etes-vous  bien  sûrs  de  tout  cela?.  .  . 
Ah  partez,  mes  enfants,  mais  partez  tout  seuls;  moi, 
je  resterai  avec  Louis  et  Georges. 

GEORGES  et  LOUIS:  (se  rapprochant)  Oui,  oui, 
nous  resterons  ici. 

HENRI:  Mais  comment  voulez-vous  que  nous  par- 
tions sans  argent:  depuis  que  nous  travaillons  la 
terre  nous  n'avons  pas  pu  mettre  assez  d'argent  de 
côté  pour  nous  payer  un  voyage  aux  Etats.  Et  l'on 
parle  encore  de  l'argent  à  faire  sur  la  terre,  au 
Canada! 

LE  PERE:  Ces  voyages-là  ne  sont  pas  des  néces- 
sités. Mais  si  vous  n'avez  pas  d'argent  en  banque  c'est 
parce  que  nous  avons  eu  deux  ans  de  malchance:  la 
récolte  n'a  pas  été  bonne  et  nous  avons  perdu  plu- 
sieurs animaux.     Mais  les  bonnes  années  s'en  vien- 
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nent.  Nous  n'avons  pas  de  dette:  tout  ce  que  nous 
allons  faire  maintenant  c'est  du  pur  profit.  Notre 
terre,  nos  bâtisses  nous  appartiennent  et  cela,  c'est  un 
bien  fonds  considérable.  Moi,  je  vous  le  dis:  nous 
pouvons  vivre  en  Acadie  et  pour  ma  part  j'y  suis  heu- 
reux. 

JEAN:  Vous,  papa,  vous  êtes  âgé;  votre  jeunesse 
n'est  plus  qu'un  souvenir  pour  vous;  nous,  nous  som- 
mes jeunes  et  nous  voulons  vivre  à  l'aise  et  confor- 
tablement. Cette  vie  monotone  et  dure  nous  pèse 
trop,     (un  silence) 

LE  PERE:  Ah!  si  j'avais  de  l'argent  pour  vous 
donner,  je  resterais  ici...  si  je  pouvais  en  emprun- 
ter!. .  . 

HENRI:  Non,  mon  père,  vous  n'emprunterez  pas 
pour  nous.  Voici  ce  que  nous  allons  faire;  nous  ven- 
drons toute  la  terre  au  même  homme:  je  connais  un 
homme  t[m  l'achètera.  Mais  nous  ne  la  vendrons  qu'à 
une  condition:  si  dans  cinq  ans,  nous  revenons  ici, 
il  devra  nous  la  revendre  en  nous  faisant  payer  les 
améliorations  qu'il  aura  faites  à  la  terre.  Ainsi  nous 
ne  laisserons  notre  terre  que  pour  un  temps. 

ANDRE:  Et  si  nous  ne  sommes  pas  heureux  aux 
Etats  nous  reviendrons. 

JEAN:  Oui  nous  reviendrons.  Nous  vous  le  pro- 
mettons. Papa.  .  .  (un  silence)  (Comme  le  père  ne 
répond  pas,  Henri  reprend). 

HENRI:  Nous  comprenons  votre  hésitation,  mon 
père.  .  .  Mais  pour  vous  rassurer  sur  notre  sincérité, 
moi,  en  qualité  d'aîné,  je  vous  jure  de  veiller  sur  mes 
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frères  pour  qu'ils  gardent  leur  promesse.  Dans  cinq 
ans  de  ce  jour,  si  la  vie  aux  Etats  nous  a  été  dure, 
nous  serons  de  retour  ici  avec  autant  de  droit  sur 
notre  terre  que  maintenant.  .  .    (un  silence). 

LE  PERE:  Henri  je  mets  ma  confiance  en  toi, 
je  sais  que  tu  garderas  ta  promesse.  Mais  es-tu  sûr 
que  l'acheteur  de  notre  terre  acceptera  l'offre? 

HENRI:  Nous  lui  ferons  bien  accepter  en  bais- 
sant notre  premier  prix .  .  . 

ANDRE:  Va  le  voir  immédiatement  et  nous  sau- 
rons bien  s'il  veut  acheter  ou  non.  .  . 

LE  PERE:  Non...  non...  pas  sitôt.  Vendre 
notre  terre!  .  .  .vendre  notre  terre!  .  .  . 

JEAN:  Mais  il  faut  bien  que  cela  se  fasse  un  jour 
ou  l'autre,  avant  lundi,  puisque  nous  ne  partirons  pas 
plus  tard  que  mardi;  autrement  nous  devrons  encore 
attendre  à  l'autre  semaine. 

HENRI:  Je  vais  aller  voir  M.  Lacombe  et  il  vien- 
dra causer  avec  nous,     (un  silence) 

LE  PERE:  (De  plus  en  plus  triste).  Va  Henri .  .  . 
Il  faut  bien  que  je  vous  suive. 

HENRI:  (sortant)  Ayez  confiance  en  nous  mon 
père.  Nous  serons  bons  fils  aux  Etats  comme  au 
Canada.     (Il  sort) 

SCENE  VI 

LOUIS:     Papa  est-ce  que  vous  allez  vraiment  ven- 
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dre  notre  chez-nous? 

GEORGES:     Et  nous,  où  allons-nous  aller? 

LE  PERE:  (Sans  répondre  à  ces  questions  et  com- 
me se  parlant  à  lui-même)  On  dit  qu'aux  E^ats  le3 
entants  oublient  vite  leurs  parents  et  ne  les  respec- 
tent plus. . . 

ANDRE:  Mais  papa,  pourquoi  avoir  des  pensées 
si  noires?  Ayez  confiance  en  nous:  le  voyage  ne 
changera  pas  notre  coeur;  nous  changeons  de  patrie, 
c'est  tout.  .  . 

JEAN:  Pourquoi  tant  regretter  cette  Acadie  qui 
ne  nous  a  donnée  que  le  juste  nécessaire  en  retour  de 
toutes  nos  sueurs. 

LE  PERE:     (Très  bas,  puis  s'élevant  peu  à  peu) 

Pourquoi  regretter  l' Acadie,  dites-vous?  Oh!  mes 
enfants,  vous  êtes  jeunes,  vous  autres,  et  ne  compre- 
nez pas  tous  les  liens  qui  rattachent  vos  pères  à  ce 
sol  béni  des  ancêtres.  L'Acadie?  Ce  mot-là  ne  vous 
dit  donc  rien  à  vous  autres?  L'Acadie  pour  nous,  les 
vieux  c'est  l'humble  coin  de  terre  où  nous  sommes 
nés,  où  nos  ancêtres  dorment,  où  nous  espérons  vous 
voir  vivre  un  jour.  Cest  la  campagne  si  riante  en  été 
et  si  blanche  en  hiver.  C'est  la  ferme  avec  ses  grands 
champs  d'avoine  et  de  foin:  c'est  notre  belle  église 
avec  ses  deux  clochers,  si  hauts,  ah!  si  hauts  qu'ils 
semblent  toucher  le  ciel  où  ils  attirent  nos  âmes  ; 
c'est  notre  curé  français  qui  nous  comprend  et  qui 
nous  aime;  c'est  notre  vie  de  famille  si  souriante  mal- 
gré nos  petites  misères;  c'est  notre  moralité  qu'on 
vante  ailleurs  mais  qu'on  n'imite  nulle  part:  car 
nous  n'avons  pas  honte  de  regarder  les  gens  en  face, 
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nous,  les  vrais  Acadiens  ,et  nous  n'envions  pas  ces 
débauchés  qui  paradent  dans  nos  chemins  en  été  tan- 
dis que  là-bas,  peut-être,  dans  quelque  coin  noir 
d'une  ville  américaine,  leur  femme  et  leur  famille 
pleurent.  Oh  non,  nous  sommes  bien  ici,  nous,  les 
vieux,  nous  y  avons  vécu  et  nous  voulons  y  mourir. 
La  terre  qui  nous  a  donné  la  vie,  nous  voulons  qu'elle 
reçoive  notre  corps  après  notre  mort.  Ah,  mes  en- 
fants, mes  enfants,  l'Acadie,  l'Acadie,  c'est  le  plus 
beau  pays  du  monde  pour  ceux  qui  savent  l'aimer!  .  .  . 

LOUIS:      Oh  mon  père,  restons,  restons... 

LE  PERE:  (reprenant  et  s'adressant  avec  tristesse 
à  Jean  et  à  André)  Là-bas,  à  l'ombre  de  leurs  croix 
blanches,  dans  notre  humble  cimetière,  votre  mère  et 
vos  deux  petites  soeurs  dorment  pour  toujours.  Elle 
vous  avait  pourtant  fait  promettre  de  rester  en  Aca- 
die,  cette  bonne  mère:  et  maintenant  l'herbe  va  bien- 
tôt étouffer  les  fleurs  de  sa  tombe  où  nous  aimons 
tant  aller  prier.  Il  n'y  aura  personne  pour  entrete- 
nir cette  chère  tombe,  maintenant .  .  .  personne,  et 
c'est  vous  qui  librement  allez  l'abandonner!  .  .  .  Ah 
vous  êtes  jeunes,  vous  qui  voulez  partir:  vous  avez 
l'ambition  de  devenir  riches.  Vous  enviez  tel  et  tel 
de  vos  anciens  camarades  qui  sont  devenus  Améri- 
cains et  viennent  par  ici  en  été  avec  des  autos.  .  .la 
plupart  du  temps  louées.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 
satisfaits  du  noble  métier  de  fermier,  pourquoi 
croyez-vous  vous  ennoblir  en  désertant  la  terre?.  .  . 
Moi  je  ne  suis  qu'un  humble,  moi,  un  fils  de  labou- 
reur, mais  je  n'ai  pas  honte  de  mon  titre  et  je  le  crois 
le  plus  noble  et  le  plus  libre  de  la  terre.  Ce  sont 
les  fermiers  qui  font  vivre  le  monde  et  les  fermiers, 
mes  enfants,  ne  souffrent  jamais  de  la  faim. 
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Vous  laissez  l'Acadie,  et  vous  me  forcez  à  vous 
suivre;  et  savez-vous  quel  temps  vous  avez  choisi 
pour  déserter  ainsi?  C'est  un  temps  où  cet  héritage 
que  nous  ont  légué  nos  ancêtres  par  un  testament 
écrit  de  leur  sang,  est  déserté,  abandonné  par  la  plu- 
part des  jeunes  gens  Acadiens .  .  . 

(Levant  les  yeux  vers  le  portrait  de  la  "Dispersion) 

O  vous,  ancêtres  que  l'on  n'arracha  que  par  la  force 
de  vos  terres,  voyez-vous  ce  que  font  vos  enfants? 
Ils  s'en  vont,  ils  s'en  vont,  fascinés  par  le  plaisir 
bruyant  de  la  ville,  ils  s'en  vont,  par  centaines  comme 
les  oiseaux  de  l'automne.  .  . 

(Se  tournant  vers  ses  fils)  Et  moi  qui  craignait 
ce  malheur  pour  vous,  voilà  que  je  dois  vous  suivre. 
Mais  nous  reviendrons,  nous  reviendrons,  et  je  ne 
vous  suis  que  pour  vous  ramener .  .  . 

ANDRE:  Nous  tiendrons  notre  promesse,  mon 
père. 

LE  PERE:     Que  Dieu  vous  entende!  .  .  . 

SCENE  VII 

HENRI:  (Rentrant  au  fond,  mais  faisant  passer 
M.  Lacombe  avant  lui).  Entrez  M.  Lacombe.  (Ce 
dernier  entre:  les  fils  se  lèvent,  le  père,  Louis  et 
Georges  restent  assis).  Mon  père,  voilà  celui  dont 
je  vous  ai  parlé.  Il  est  consentant  d'acheter  à  la 
condition  que  nous  exigeons.  M.  Lacombe  représen- 
te la  Compagnie  Foncière  de  St-Jean. 

LE  PERE:   (Se  levant  et  tendant  la  main)  Bonjour 
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M.  Lacombe. 

M.  LACOMBE:  C'est  un  bonheur  pour  moi  de  vous 
rencontrer,  monsieur.  J'ai  eu  le  plaisir  de  faire  con- 
naissance avec  vos  fils  il  y  a  trois  semaines,  dans 
ma  première  tournée  par  ici.  Nous  deviendrions  vite 
de  bons  amis  si  vous  ne  partiez  pas  tous.  .  .  (Il  s'a- 
perçoit que  le  père  est  triste  et  il  aborde  la  question 
des  affaires).  Vous  désirez  vendre  votre  terre  à  ce 
que  m'a  dit  votre  fils.  .  . 

LE  PERE:  Personnellement  je  ne  le  désire  pas, 
mais  il  est  vrai  que  je  vais  la  vendre.  .  .  (A  ses  fils) 
Occupez-vous  de  cette  affaire  vous-mêmes  et  aile:: 
faire  faire  un  papier  par  le  notaire. 

HENRI:     J'en  ai  un  tout  prêt.     (Il  sort  un  papier) 

Le  temps  était  sombre  et  ne  voulant  pas  m'exposer  à 
être  obligé  de  sortir  pendant  l'orage,  j'ai  passé  chez 
le  notaire  en  revenant  ici .  .  .  Voulez-vous  que  je  vous 
en  lise  le  contenu? 

LE  PERE:  Oui,  Henri,  il  est  bon  que  je  sache  com- 
ment l'affaire  est  conclue. 

HENRI:      (Lisant) 

Paquetville. 

Le  18  juin. 
Je,  soussigné,  m'engage  à  vendre  à  M.  Lacombe, 
représentant  de  la  Cie  Foncière  de  St-Jean,  mes  deux 
cents  acres  de  terre  avec  bâtisses  et  dépendences  pour 
la  somme  de  3,000  piastres,  à  la  condition  expressée 
que  je  retienne  le  droit  de  rachat  si  je  reviens  des 
Etats.  Dans  ce  cas  M.  Lacombe  pourra  me  charger 
un  prix  raisonnable  pour  les  améliorations  qu'il  aura 

—  18  — 


faites  à  la  terre. 

Signé 


MON  PERE  il  faut  signer  ici.  Dois- je  mettre  vo- 
tre signature? 

LE  PERE:   (Hésitant)  Oui.  .  .Oui.  .  .   (Henri  signe) 

HENRI:  Maintenant  mon  père  mettez  une  croix 
ici  sur  votre  nom.  .  .   (Désignant)  Ici .  .  . 

LE  PERE:  Une  croix,  oui,  une  croix:  je  sens  que 
je  m'en  mets  une  sur  les  épaules,  une  croix,  (il  prend 
la  plume  au  loin  on  entend  le  tonnerre  qui  com- 
mence à  gronder  il  songe  pour  un  moment,  regar- 
de le  portrait  de  la  Dispersion,  hésite,  jette  la  plume 
et  dit  se  parlant  à  lui-même)  "Non.  .  non.  .  .  (Re- 
garde encore  le  portrait)  "Vous  n'aurez  pas  fait  cela 
vous,  non.  .  .non.  .  . 

M.  LACOMBE:  Vous  hésitez,  Monsieur,  vos  fils 
me  paraissent  pourtant  bien  décidés .  .  . 

LE  PERE:  Mes  fils.  .  .Mes  fils.  .  .Comment  pour- 
rai-je  encore  les  aimer  comme  des  fils.  .  .    (Plaidant) 

Oh,  mes  enfants,  mes  enfants,  restons,  restons. 

HENRI:     Il  est  trop  tard,  mon  père.  .  . 

LE  PERE:  Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  bien 
faire .  . . 

ANDRE:      Mon  père,  nous  vous  avons  promis... 

LE  PERE:  Oui,  votre  promesse  (découragé)  vo- 
tre promesse.  .  .  (reprenant  la  plume)     Eh  bien  oui, 
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mes  enfants,  j'ai  confiance  en  votre  promesse... 
(il  fait  la  croix).  Mes  ancêtres  doivent  se  tourner 
dans  leurs  cercueils  pour  ne  pas  voir  cette  lâcheté. 
(Un  silence: — le  tonnerre  grandit^ — )  Tiens  le  ton- 
nerre, la  nature  elle-même  proteste  donc  contre  cet.^ 
trahison!      (Silence) 

M.  LAiCOMBE:  (Aux  fils)  A  votre  tour  mainte- 
nant, Messieurs.     Je  signerai  ensuite. 

LE  PERE:  (Il  passe  la  plume  tristement:  au  de- 
hors on  entend  le  tonnerre.  Le  père  devient  très 
triste  pendant  que  les  sig'natures  s'alignent  sur  le 
papier:  on  entend  le  tonnerre  rouler  sourdement, 
({uelques  éclairs). 

M.  LACOMBE:  (Après  avoir  signé,  examine  le 
papier)  Votre  acte  est  prêt:  il  ne  reste  plus  qu'à 
payer.  (Il  sort  un  livre  de  banque  et  fait  un  chèque) 
Tenez,  Monsieur.     (Le  tonnerre  grandit). 

LE  PERE:  Henri  charge-toi  de  cet  argent... 
(Silence.) 

M.  LACOMBE:  (Se  disposant  à  partir)  Au  revoir 
messieurs,  et  bonne  chance  toujours. 

LE  PERE:  Merci;  l'orage  approche,  M.  Lacombe, 
ne  pensez-vous  pas  que  vous  feriez  mieux  d'attendre 
un  peu. 

M.  LACOMBE:  Merci,  M.  Haché,  mais  il  faut  coûte 
cjue  coûte  que  je  me  rende  à  la  station  immédiatement, 
merci.      (II  sort). 
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SCENE  VIII 

(Silence  pénible:  au  dehors  la  tempête  fait  rage, 
éclairs,  etc;)  Louis  et  Georges  s'approchent  de  leur 
père. 

LOUIS:  Vous  partez,  avec  Henri,  André  et  Jean  et 
nous  qu'est-ce  que  nous  allons  faire? 

LE  PERE:  (Tristement),  Vous  venez  avec  nous, 
mes  enfants.  Mais  nous  reviendrons.  (On  entend  le 
tonnerre  qui  s'éloigne).  Nous  reviendrons!  Je  veux 
finir  mes  jours  ici,  où  j'ai  vécu  en  paix  avec  Dieu  et 
avec  les  hommes .  .  . 

(Se  levant).  Oh  Acadie,  je  te  laisse  mais  ce  n'est 
que  pour  un  temps,  je  reviendrai,  nous  reviendrons, 
et  bientôt!     (Se  tournant  vers  le  cadre  de  la  Vierge) 

O  Vierge  et  patronne  de  l'Acadie,  veille  sur  nous,  et, 
surtout,  ramène-nous  en  Acadie! 

(Les  lumières  baissent,  le  père  s'assied  tristement 
tous  portent  des  traces  de  tristesse.) 


RIDEAU 
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L'Emigrant  acadîen 

ACTE  II 

AUX  ETATS-UNIS 

Avant  le  lever  du  rideau  l'on  chante  Un  Acadien 
Errant. 

Un  Acadien  errant  banni  de  ses  foyers,   (bis) 
Parcourait  en  pleurant  des  pays  étrangers,  (bis) 

I 

Un  jour  triste  et  pensif 
Assis  au  bord  des  flots, 
Au  courant  fugitif, 
11  adressa  ces  mots: 


"Si  tu  vois  mon  pays. 
Mon  pays  malheureux, 
Va  dire  à  mes  amis 
Que  je  me  souviens  d'eux. 


G  jours  si  pleins  d'appas, 
Vous  êtes  disparus.  .  . 
Et  mon  pays,  hélas! 
Je  ne  le  verrai  plus. 
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Plongé  dans  les  malheurs, 
Loin  de  mes  chers  parents, 
Je  passe  dans  les  pleurs, 
D'infortunés  moments. 


Pour  jamais  séparé 
Des  amis  de  mon  coeur 
Hélasî    oui,  je  mourrai, 
Je  mourrai  de  douleur. 

6 

Non,  mais  en  expirant, 
O  ma  chère  Acadie, 
Mon  souffle  de  mourant 
Te  loue  et  te  bénit. 

La  scène  représente  l'intérieur  d'une  pauvre  mai- 
son américaine:  meubles,  cliaises,  etc:  dans  un  coin 
il  y  a  un  coffre-fort.  Un  téléphone  sur  la  table.  Un 
crucifix  au  mur. 

SCENE  I 

(Le  Père  est  assis  à  une  table;  il  est  rêveur  et  tris- 
te, le  menton  appuyé  sur  la  main.  Après  un  moment, 
comme  écrasé  sous  le  poids  de  son  chagrin,  il  s'é- 
crie :  ) 

Quelle  vie!  Mon  Dieu,  quelle  vie!  .  .  .  Tout  seul! 
Tout  seul!  Toujours  tout  seul!  ....  Pourquoi  ne  suis- 
je  pas  resté  là-bas  et  les  laisser  venir  ici  sans  moi? 
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J'aurais  eu  des  voisins,  au  moins,  pour  venir  causer 
avec  moi!  .  .  .  Ici,  tout  seul! .  .  .  Tout  seul  avev  mon 
chagrin!  .  .  .  Oh!  quelle  est  lourde  ma  croix!  .  .  .  x\lau- 
dits  Etats-Unis! .  .  .  Que  fais-tu  de  mes  enfants?.  .  . 
Deux  disparus!  Deux;  André,  Jean,  trois  ans  par- 
tis! ..  .  Où  sont-ils?  Les  autres,  les  autres,  Louis  et 
Georges,  sont  toujours  partis.  .  .  Ils  viennent  ici  pour 
leurs  repas!  Ils  m'échappent;  il  ne  sont  plus  les 
mêmes!  Le  théâtre,  les  vues,  me  volent  mes  enfants: 
et  c'est  chaque  soir  comme  ça!  ...  Et  Henri  qui  est 
si  loin!  Lui,  au  moins,  il  est  fidèle,  mais  si  loin,  si 
loin! ...  Oh!  qu'ai-je  fais  pour  mériter  cet  aban- 
don?. .  .  J'aurais  du  rester  là-bas,  rester  tout  seul! .  .  . 
O  Bonheur  que  j'ai  perdu!  .  .  .  Abandonné,  sans  con- 
solation, je  traine  une  vie  misérable  depuis  cinq 
ans!  ...  Où  est  la  promesse  du  retour?.  .  .  (Se  tour- 
nant vers  le  Crucifix)  Mon  Dieu!  Mon  Dieu!  Ayez 
pitié  de  moi! .  .  .  Ramenez-moi  mes  enfants! .  .  .  Jean, 
André,  revenez,  revenez!  ...  Où  êtes-vous?  Où  êtes- 
vous?...  Votre  pauvre  mère,  doit  pleurer  sur  vous, 
si  les  morts  peuvent  pleurer!  (Accablé,  il  pleure,  bais- 
sé sur  la  table:  au  loin  on  entend  des  échos  de  musi- 
que théâtral;  le  Père  se  redresse,  la  musique  conti- 
nue) Et  voir  que  l'on  joue  de  la  musique,  que  l'on  se 
re jouit  dans  ce  pays  de  mort! .  .  .  Théâtres  de  mal- 
heur, qui  nous  volez  nos  enfants,  qui  nous  tuez  nos 
enfants,  vous  devriez  bien  jouer  des  marches  de 
morts!  .  .  .  Pauvre  Louis,  Pauvre  Georges,  eux  qui 
étaient  si  bons  là-bas  en  Acadie!  Je  crois  bien  qu'ils 
feront  comme  les  autres,  comme  les  autres,  Jean,  An- 
dré! ...  Il  ne  me  restera  plus  que  Henri,  et  il  est  si 
loin,  si  loin!  (reg'ardant  autour  de  lui)  Seul!  Tout 
seul!  Toujours  tout  seul!  ...  Ils  ne  reviendront  pas 
avant  minuit!  Théâtres  maudits;  pays  de  mal- 
heur! ...  (Il  pleure  silencieusement,  le  visage  caché 
dans  ses  mains.    La  musique  continue  toujours), 
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SCENE  II 

(Louis  et  Georges  entrent  doucement  et  après  avoir 
considéré  leur  i)ère  un  moment  ils  s'approchent  ten- 
drement, un  de  chaque  côté  de  lui,  et  l'enlacent  af- 
fectueusement de  leurs  bras). 

LOUIS:  Papa,  vous  pleurez!  Vous  pleurez  sur 
nous!  .  .  .    (Le  Père  se  redresse). 

GEORGES:  Pauvre  papa,  nous  ne  vous  laisserons 
plus,  tout  seul! 

LE  PERE:  (triste)  Est-ce  que  c'est  déjà  fini  au 
théâtre? 

LOUIS:    (à  Oeorges)  Dis-lui,  Georges.  . . 

GEORGES:     Non:    tu  es  le  plus  vieux,  toi... 

LOUIS:  (à  son  Père)  Non,  mon  Père,  ce  n'est  pas 
fini,  mais  c'est  fini  pour  nous!  Nous  n'irons  plus  au 
théâtre.  C'est  trop  sale,  mon  Père!  Nous  avons  hon- 
te de  regarder  ces  mauvais  portraits!  Ca  nous  don- 
ne des  envies  de  mal  faire,  nous  aussi;  non,  nous 
n'irons  plus!  Plus  jamais! .  .  . 

GEORGES:  Papa,  il  y  a  longtemps  que  nous  pen- 
sions à  cela,  mais  nous  n'en  parlions  pas  entre  nous. 
Mais  ce  soir.  .  . 

LOUIS:  C'était  trop  fort,  mon  Père,  on  nous  mon- 
trait des  mauvais  portraits,  encore  pires  que  de  cou- 
tume. J'ai  pensé  à  pauvre  maman,  et  à  nos  deux  pe- 
tites soeurs,  là-bas  dans  le  cimetière  de  l'Acadieî  J'ai 
eu  honte,  assez  pour  pleurer;  et  j'ai  poussé  Georges, 
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lui  disant:  "Sortons!"  Il  pensait  la  même  chose  et 
nous  sommes  sortis!  Nous  n'irons  plus,  non,  non! 
Ces  portraits  nous  feraient  faire  le  mal! 

GEORGES:  Nous  resterons  avec  vous  maintenant, 
papa,  tous  les  soirs! 

LE  PERE:  (serrant  ses  enfants  près  de  lui)  Chers 
enfants,  comme  vous  me  consolez! .  .  .  Oh!  oui:  res- 
tez avec  moi!  Votre  pauvre  père,  il  est  bien  malheu- 
reux! .  .  .    (Silence) 

LOUIS:  Vous  ne  pleurerez  plus,  papa,  nous  serons 
bons,  toujours  bons.  Vous  pleurez  plus  que  lorsque 
nous  étions  à  Chicago;  nous  pensions  que  vous  se- 
riez moins  découragé  ici.  Nous  sommes  plus  près  de 
l'Acadie. 

LE  PERE:  C'est  justement  cela  qui  me  fait  de  la 
peine:  si  près  de  l'Acadie,  et  encore  si  loin!  Stan- 
field,  c'est  encore  aux  Etats,  voyez-vous.  Oh!  mais 
je  ne  pleurerai  pas  tant  maintenant  que  vous  allez 
rester  à  la  maison  avec  moi.  Si  Jean  et  André 
avaient  fait  comme  vous,  ils  seraient  encore  avec 
nous!  C'est  le  théâtre  qui  les  a  brisés,  eux;  ils  s'en 
apercevaient:  moi  aussi,  je  m'en  apercevais — ils  n'ont 
pas  voulu  m'écoutçr. 

GEORGES:  Ils  ont  peut-être  fait  comme  les  vo- 
leurs et  les  assassins  des  portraits!   (Silence) 

LE  PERE:  (indigné)  Des  voleurs!  Des  assassins! 
Dans  ma  famille,  non,  ce  n'est  pas  possible!  Je  leur 
ai  donnai  un  nom  sans  tâche,  un  nom  honorable! 
Que  Dieu  les  protège  s'ils  l'ont  sali!  .  .  .  J'aimerais 
mieux  les  voir  morts  à  mes  pieds! 
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LOUIS:    0  mon  Père! 

LE  PERE:  Ah!  mes  enfants,  vous  trouvez  ça  sé- 
vère, vous?  Et  bien,  pas  moi;  je  les  ai  élevés  mes  en- 
fants; ce  n'est  pas  de  ma  faute,  si,  rendus  à  leur  ma- 
jorité ils  ont  refusé  de  m'obéir:  s'ils  ont  voulu  être 
des  moutons  noirs,  c'est  leur  affaire:  moi  je  les  renie- 
rai! C'est  de  leur  faute  si  nous  sommes  venus  dans 
ce  pays  de  malheur!  Jean  et  André  étaient  les  plus 
empressés  de  déserter  l'Acadie.  Je  ne  pense  pas  que 
Henri  serait  venu  ici  sans  leur  influence:  il  a  été 
trop  bon  pour  nous  depuis  que  nous  sommes  aux 
Etats! 

GEORGES:  Oh!  Papa,  il  y  avait  une  lettre  aujour- 
d'hui à  la  malle  pour  nous.  (Il  la  sort  de  sa  poche  avec 
le  journal)  Je  pense  que  ça  vient  de  lui. 

LE  PERE:    Qu'est-ce  qu'il  dit?.  .  .  Lis-moi  ça,  vite. 

GEORGES:  (ouvrant  la  lettre)  Je  ne  l'ai  pas  en- 
core lue  moi-même,  papa.  Notre  affaire  du  théâtre 
m'avait  fait  tout  oublier,  (il  lit) 

New  York, 
le  17  juin  1929. 
Cher  Père: 

Je  viens  d'être  incorporé  comme  membre  de  la  Hau- 
te Police  Américaine:  c'est  le  plus  haut  grade  que  je 
puisse  ambitionner.  Remerciez  Dieu  de  mes  succès. 
J'ai  su  que  vous  viviez  à  Stanfield;  je  vais  passer  par 
là  dans  peu  de  jours.  J'irai  vous  voir.  J'ai  reçu  une 
commission  importante  de  poursuivre  deux  voleurs 
fameux  qui,  parait-il,  doivent  être  dans  les  alentours 
de  Stanfield.    J'ai  tout  pouvoir  sur  ces  deux  hommes: 

—  27  — 


leur  vie  est  entre  mes  mains  et  je  reçois  une  prime 
de  $5000,  si  je  réussis.  Priez  pour  moi.  Faites  prier 
Louis  et  Georges. 

Votre  fils  dévoué, 

Henri  Haché. 

P.  S. — Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  encore  rien 
à  vous  dire  sur  Jean  et  André  je  commnece  à  déses- 
pérer de  les  trouver.  Ils  ont  du  avoir  quelque  malheur. 

(Louis  prend  la  lettre  de  Georges). 

LE  PERE:  Ce  cher  Henri,  il  est  toujours  dévoué. 
Aussi,  comme  il  a  du  succès.  Regardez  toute  la  con- 
fiance qu'on  lui  témoigne.  Un  bon  fils  est  un  bon  ci- 
toyen. 

GEORGES:  Nous  avons  quitté  Chicago  parce  que 
la  ville  était  pleine  de  voleurs  et  d'assassins.  Voilà 
que  ça  commence  par  ici.  (H  prend  le  journal)  On  doit 
parler  dans  le  journal  de  ces  deux  voleurs  que  pour- 
suit Henri.     (H  lit) 

LOUIS:  Comme  j'ai  hâte  de  le  voir.  (Examinant 
la  lettre)  Mais  papa,  cette  lettre  a  été  retardée.  Elle 
est  datée  du  17.  Il  doit  arriver  aujourd'hui;  s'il  vient 
par  le  train  ordinaire. 

LE  PERE:    Serait-ce  possible? 

LOUIS:   (regardant  sur  le  derrière  de  la  lettre)  Oh! 

papa!  voilà  un  autre  post-scriptum:  *'Je  vous  envoie 
I20O.  pour  ce  mois."  (Regardant  dans  l'enveloppe  il 
sort  un  billet)  Voilà!  Voilà  le  chèque! 

LE  PERE:    (prenant  le  chèque)  Il  nous  a  déjà  en- 
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voyé  cinquante  piastres  la  semaine  dernière!  .  .  . 
(^ soudain  et  joyeux)  Mes  enfants,  mes  enfants  nous 
allons  pouvoir  retourner  en  Aeadie  avec  cela.  J'ai 
encore  $100  qui  me  restait  sur  la  vente  de  ma  terre. 
Oui,  oui,  nous  nous  en  irons  chez  nous!  .  .  .  Que  j'ai 
hâte  de  voir  Henri  arriver! 

LOUIS:  Vive  l'Acadie!  Vive  Henri!  (Le  Père  met 
l'arg^ent  dans  le  coffre-fort) 

GEORGES:  Nous  avons  bien  fait  de  quitter  le  théâ- 
tre ce  soir:  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  pas  eu 
tant  de  bonheur!  (Regardant  le  journal)  Papa,  voilà 
ce  que  dit  le  journal  à  propos  de  deux  voleurs.  Ca 
doit  être  ceux  que  notre  Henri  poursuit:  "On  a  signa- 
lé dans  cette  ville  la  présence  de  deux  fameux  vo- 
leurs. Ils  ont  déjà  volé  dans  quelques  maisons  des 
alentours.  Ils  ont  été  vus  sur  la  rue  King,  avant  hier. 
Mais  nous  n'avons  rien  de  précis  sur  eux.  La  police 
avertit  les  citadins  de  faire  attention".  (A  son  père) 
Ca  doit  être  les  mêmes;  si  Henri  pouvait  les  arrêter! 

LE  PERE:  Ce  pays  est  pourri  de  voleurs  et  d'assas- 
sins. Nous,  nous  serons  bientôt  en  Aeadie,  Dieu 
merci! .  .  . 

SCENE  III 

La  porte  du  fond  souvre  brusquement:  deux  indi- 
vidus masqués  entrent  revolvers  levés.  L'un  d'eux 
dit:  "Handis  Up!"  and  not  a  word,  or.  .  .  ."  Ils  cou- 
vrent de  leurs  revolvers  les  frères  et  le  père,  qui  obéis- 
sent aussitôt.  Vivement  l'un  des  deux  voleurs  donne 
son  revolver  à  l'autre  tandis  que  lui  se  met  à  ouvrir  le 
coffre-fort .  .  .  Soudain,  son  compagnon  recule  de  deux 
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pas  comme  frappé  par  une  vision  et  lentement  ses 
bras  tombent  le  long  de  son  corps:  Les  deux  coups 
partent  dans  le  plancher.  Il  échappe  les  revolvers 
et  se  sauve  entraînant  son  complice  qui  emporte  l'ar- 
gent. Le  Père  a  sauté  sur  les  revolvers,  ce  qui  don- 
ne des  jambes  aux  deux  voleurs ... 

SCENE  IV 

Le  Père  s'élance  par  la  porte,  essayant  de  tirer; 
mais  les  revolvers  peu  chargés  ne  partent  que  tard  et 
les  voleurs  s'échappent:  "Les  misérables,  s'écrie  le 
Père  en  sortant.  "Pendant  cette  scène  Georges  s'est 
élancé  sur  le  téléphone  et  il  répète:  "Police!  Police! 
Numéro  12-5!"  (Après  un  moment) — "Hello!  Hello! 
Le  chef  de  Police?.  .  ."  "Deux  hommes  viennent  de 
voler  dans  la  maison  de  Pascal  Haché,  rue  King;  ils 
se  sont  sauvés  vers  la  station  des  trains  avec  environ 
trois  cents  piastres,  en  billets  de  banque  américains 
et  en  chèque.  (Ai>rès  un  moment)  Ils  viennent  de 
sortir .  .  .  Merci. 

LOUIS:  (qui,  après  avoir  regardé  à  la  porte,  vient 
de  ramasser  l'autre  revolver)  Georges,  Georges,  pour- 
quoi ont-ils  laissé  leurs  revolvers. 

GEORGES:  (excité)  Ils  ont  la  même  taille  que 
Jean  et  André.  Mon  Dieu!  Quelque  chose  me  dit  que 
ce  sont  peut-être  eux  (Prenant  le  revolver)  Mais  voi- 
là le  revolver  à  Jean!  Regarde,  te  rappelles-tu  quand 
il  nous  faisait  tirer,  il  y  a  cinq  ans? 

LOUIS:  (le  reprenant)  C'est  pas  possible!  Son  nom 
était  écrit  dessus.  Mais  le  voilà,  Georges,  regarde: 
J.  H. .  .  .  Mon  Dieu!  Ne  dis  rien  à  papa.  J'espère  qu'il 
n'a  pas  tiré  sur  eux! 
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SCENE  V 

LE  PERE:  (Il  rentre  et  y  a  regarder  dans  le  coffre- 
fort)  Malheur  des  malheurs!  Ils  ont  tout  pris.  Voilà 
mon  dernier  espoir  perdu!  Moi  qui  pensais  pouvoir 
retourner  en  Acadie  bientôt  avec  cela.  .  . 

GEORGES:  (Qui  examine  les  revolvers  et  les  met 
sur  le  coffre-fort)  Mais,  la  police  les  prendra  mon 
père. 

LE  PERE:  La  police,  oui,  la  police,  elle  n'est  pas 
toujours  sûre  d'elle-même .  .  .  J'ai  des  doutes  que  ce 
sont  là  les  deux  fameux  voleurs  qui  l'ont  depuis  long- 
temps dépistée,  la  police.  Si  ce  sont  eux  nous  pou- 
vons bien  dire  adieu  à  notre  argent!  ... 

LOUIS:  J'espère  que  vous  n'avez  pas  tiré  sur  eux, 
mon  père? 

LE  PERE:  Je  les  ai  manques  malheureusement.  .  . 
Mais  pourquoi  sembles-tu  souhaiter  que  je  les  ai  man- 
ques?. .  .   (le  téléphone  sonne)  Georges,  va  répondre! 

-GEORGES  :  Hello  ...  Oui .  .  .  Pardon?  .  .  .  Vrai- 
ment, il  est  en  route  pour  ici .  .  .  oh,  merci.  (A  son  pè- 
re avec  joie).  C'est  l'hôtel  qui  nous  fait  demander 
que  Henri  va  arriver  ici  d'un  moment  à  l'autre. 

LE  PERE:  (avec  joie)  Quelle  chance!  si  seulement 
il  était  arrivé  5  minutes  plus  tôt! 

LOUIS:  (se  dirigeant  vers  la  porte).  Je  vais  le 
guetter,  (la  porte  s'ouvre  brusquement,  Henri  entre 
habillé  en  police,  il  est  souriant  et  gai). 
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SCENE  VI 

HENRI:  Bonjour,  bonjour,  à  tous;  je  vous  sur- 
prends un  peu  mon  père,  (Il  donne  la  main  à  son 
père  qu'il  serre  contre  sa  poitrine.  Pnis  il  enlace  af- 
fectueusement ses  deux  frères  debouts  comme  lui)  ; 

Comment  êtes-vous,  mon  cher  Père? .  .  .  Vous  parais- 
sez troublé,  est-ce  que  je  vous  ai  trop  surpris? 

LE  PERE:  Oh!  non,  nous  t'attendions,  nous  avons 
reçu  ta  belle  lettre,  si  tu  étais  seulement  arrivé  cinq 
minutes  plus  tôt! 

HENRI:  Pourquoi?  (apercevant  les  revolvers)  Oh, 
mais.  .  .  que  veut  dire? ...  (Il  se  tourne  pour  regarder 
son  père,  et  aperçoit  le  coffre-fort  ouvert)  Mais  quoi? 
vous  venez  d'être  volé!  Mais  par  qui? 

LE  PERE:    la  police  devra  nous  dire  cela.  .  . 

HENRI:    Oui,  oui,  mais  combien  étaient-ils? 

LE  PERE:    deux  hommes. 

HENRI:  Deux  hommes?.  .  .  Grands,  maigres,  mas- 
qués? 

LE  PERE:    Exactement... 

HENRI  :  Mais  ce  sont  ceux  mêmes  que  je  poursuis 
depuis  deux  semaines.     Par  où  sont-ils  allés? 

LE  PERE:  Ils  ont  pris  la  rue  de  la  station.  Nous 
avons  averti  la  police. 

HENRI:     (reg-ardant  sa  montre)  Ils  ont  peut-être 
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pris  le  train  pour  le  Canada:  on  avait  des  soupçons 
qu'ils  feraient  cela.  Je  vois  que  mon  travail  sera 
rude . . . 

LE  PERE:  Mais  ils  seront  arrêtés  sur  le  train, 
Henri. 

HENRI:  Oh!  (il  se  promène  agité)  ces  gens-là  ne 
prennent  pas  le  train  des  passagers.  .  .  (il  s'arrête) 
Ils  se  sauvent  sur  les  freights  qu'ils  peuvent  laisser  à 
loisir.  (Se  dirigeant  vers  le  téléphone). 

Quel  est  le  numéro  des  quartiers  généraux  de  la  po- 
lice. 

LOUIS:    12-5 

HENRI:  (au  téléphone)  Hello!  Hello!  numéro 
12-5.  .  .  Hello,  le  chef  de  police?  Henri  Haché,  ser- 
gent de  la  Haute  Police  Américaine,  Département  de 
New-York,  vous  ordonne  de  lui  envoyer  toutes  les 
nouvelles  que  vous  pourrez  avoir  sur  les  deux  hom- 
mes qui  ont  volé  sur  la  rue  King  ce  soir.  Il  est  à  cet 
endroit  maintenant.  (Un  silence)  Mot  d'ordre,  (épe- 
lant)  S.E.C.R.E.T. .  .  .  Bien,  (à  son  père)  Je  puis 
maintenant  attendre  ici.  Combien  d'argent  vous  ont- 
ils  pris? 

LE  PERE:  Ils  ont  tout  pris.  Ce  que  tu  m'avais  en- 
voyé et  ce  qui  me  restait  de  ma  terre.  J'avais  l'es- 
poir de  retourner  en  Acadie  avec  cela. 

HENRI:  Que  la  question  d'argent  ne  vous  tracas- 
se pas.  Tant  que  je  serai  là,  vous  ne  sentirez  pas  la 
misère.     Et  je  ne  pense  pas  que  jeudi  prochain  pas- 
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sera  sans  que  je  tienne  ma  promesse.    J*ai  un  plan  en 
tête .... 

LE  PERE:  Serait-ce  possible?  Explique-toi,  Hen- 
ri; O  quels  plans  j'ose  faire,  moi!  ...  Où  prendras-tu 
l'argent? 

HENRI:  C'est  très  simple.  .  .  (le  téléphone  sonne, 
il  ya  répondre)  Hello!  .  .  .  oui.  .  .  sur  quel  train.  .  .  je 
vous  laisserai  savoir,  (épelant)  S.E.C.R.E.T.  (A  son 
père)  Oui,  c'est  très  simple.  Je  pars  pour  le  Canada 
demain:  on  vient  de  m'avertir  que  mes  deux  bandits 
sont  traversés  secrètement  au  Canada,  je  les  suis,  et 
vous  venez  tous  avec  moi. 

LE  PERE:  O  mon  Dieu,  mon  Dieu!  Merci,  Ah! 
mon  fils.  .  .  Mais  est-ce  vrai,  et  moi  qui  murmurait 
tout  à  l'heure! 

LOUIS  et  GEORGES:   (Sautant  au  cou  de  Henri) 

LOUIS:    Tu  es  un  vrai  héros,  toi! 

GEORGES:    Vive  l'Acadie. 

HENRI:  (doucement)  Voyons,  voyons,  soyez  con- 
tents mais  ne  m'étouffez  pas,  car  je  ne  pourrais  pas 
m'en  aller  avec  vous. 

LE  PERE:  C'est  dommage  tout  de  même,  que  nous 
ne  pourrons  pas  racheter  notre  terre? 

HENRI:  Pour  cela  j'ai  encore  un  plan  en  tête:  je 
vous  le  dirai  au  Canada.    Patientez  un  peu  encore, 

LE  PERE:    Peu  importe  que  nous  soyons  pauvres 
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pour  quelque  temps:  on  sera  heureux  quand  même 
en  Acadieî  (élevant  les  yeux)  :  Merci  mon  Dieu,  mer- 
ci!   Que  vous  êtes  bonî 

LOUIS:  Si  seulement  André  et  Jean  étaient  avec 
nous! 

LE  PERE:  Hélas,  oui,  il  n'y  a  pas  de  joie  sans 
peine.  Mais  s'ils  ont  renié  leur  honneur,  qu'ils  ne 
reviennent  pas!  .  .  .   Nous  nous  passerons  d'eux! 

HENRI:  Priez  bien,  et  je  vous  promets  que  nous 
les  retrouverons.  Ils  ont  eu  quelque  malheur  mais 
Dieu  nous  les  rendra.  Je  ne  pense  pas  qu'il  se  soient 
déshonorés! 

LE  PERE:  Oh!  Je  veux  bien  espérer,  moi,  car,  au 
fond  c'étaient  de  bons  garçons ...  Tu  dois  être  fati- 
gué mon  bon  Henri,  nous  allons  nous  coucher  bien- 
tôt, mais  non  sans  avoir  dit  le  chapelet  et  la  prière  en 
commun  comme  là-bas  dans  notre  chère  Acadie .  .  . 
Nous  prierons  pour  les  absents .  .  .  Que  Dieu  nous  les 
ramène  s'ils  sont  encore  bons  fils.  Qu'il  sauve  leurs 
âmes  s'ils  sont  tombés.  Nous,  nous,  retournons  en 
Acadie. 

(Les  lumières  baissent  peu  à  i)eu,  ils  s'agenouillent 
en  face  du  crucifix  et  le  i>ère  commence  d'une  voix 
grave  et  recueillie). 

Au  nom  du  Père.  .  .   et  du  Fils.  .  . 

Le  Rideau  baisse  lentement  tandis  que,  au  loin,  on 
entend  sonner  minuit.  .  . 


35  — 


L'Émîgrant  acadien 


ACTE  III 

Retour  en  Acadie 

Même  scène  qu'au  premier  acte.  C'est  le  soir  de 
l'arrivée,  le  Père  est  en  train  d'accrocher  le  crucifix 
au  mur.  Il  se  recueille  un  moment  devant  la  croix 
puis  commence  à  sortir,  de  ses  valises,  ses  hardes  de 
cultivateur.  Il  place  les  blouses  de  ses  trois  grands 
g-arçons  sur  la  table.  Louis  est  avec  lui:  ils  sont  jo- 
yeux tous  les  deux. 

LE  PERE:   (S'attristant  en  regardant  les  blouses). 

J'ai  gardé  leurs  vieilles  blouses  pour  eux:  si  seule- 
ment ils  pouvaient  tous  revenir,  bons  comme  ils  sont 
partis. 

LOUIS:    Ils  reviendront  papa.     Henri  nous  l'a  dit. 

LE  PERE:  Après  tout,  c'est  peut-être  mieux  qu'ils 
ne  reviennent  pas.  Je  suis  certain  qu'aucun  de  nous 
ne  désire  des  débauchés  dans  la  maison. 

LOUIS:  (à  part)  Mon  Dieu! .  .  .  S'il  savait!  (Un  si- 
lence) Papa,  avez-vous  racheté  notre  maison  et  notre 
terre? 

LE  PERE:    Non  mon  garçon;  M.  Lacombe  nous  les 
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a  loués  en  attendant  que  nous  puissions  les  racheter. 
Henri  m'a  dit  que  cela  sera  bientôt  fait.  Je  ne  sais 
pas  quel  plan  il  a  en  tête,  mais  j'espère. 

LOUIS:  On  ne  la  pas  vu  depuis  deux  jours:  il  doit 
être  caché  quelque  part  pour  surprendre  les  deux  vo- 
leurs. 

LE  PERE:  Il  m'a  pourtant  promis  que  ce  soir  il 
serait  ici  pour  remplir  sa  promesse  de  cinq  ans  pas- 
sés. .  . 

SCENE  II 

FRANÇOIS:  (Entrant)  Bonsoir  M.  Haché,  bonsoir 
Louis. 

LE  PERE  :    Bonsoir  mon  cher  François  . 

FRANÇOIS:  J'ai  su  que  vous  étiez  de  retour  et  je 
voulais  être  un  des  premiers  à  vous  souhaiter  la  bien- 
venue.    (Il  serre  cordialement  les  mains  des  arrivés). 

LE  PERE:    Mais,  tu  n'as  pas  vieilli  toi. 

FRANÇOIS:  L'air  est  pur  par  ici,  Monsieur  Haché, 
et  les  maladies,  rares .  .  .  Mais,  où  sont  Georges  et 
Henri?    Je  pensais  les  voir  ici? 

LE  PERE:  Georges  est  allé  faire  une  commission, 
il  doit  arriver  d'un  moment  à  l'autre.  Henri  m'a  pro- 
mis d'être  ici  ce  soir.  Assieds-toi  avec  nous  et  cau- 
sons un  peu. 

FRANÇOIS:  Avec  plasir,  M.  Haché;  comme  vous 
paraissez   heureux  d'être  revenu!    Vous   avez   eu   de 
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la  misère  aux  Etats? 

LE  PERE:  Oh!  mon  cher,  il  faut  avoir  passé  par 
là  pour  connaître  les  vrais  malheurs.  Je  suis  heu- 
reux d'être  revenu;  mais  j'ai  eu  là-bas  un  malheur 
qui  ne  se  repare  pas;  jai  perdu  deux  de  mes  gars,  An- 
dré et  Jean! 

FRANÇOIS  :  On  m'a  raconté  ça.  Monsieur  Haché  ^ 
et  je  comprends  comme  ça  doit  vous  faire  de  la  peine. 
Avez-vous  quelqu'idée  de  ce  qu'ils  sont  devenus? 

LE  PERE:  Aucune  nouvelle  certaine,  malheureu- 
sement; mais  des  soupçons,  des  soupçons  qui  me  cris- 
pent de  colère  et  d'indignation!  .  .  .  Ah!  maudits 
Etats! .  .  .   Enfants  de  malheur! 

FRANÇOIS:   Qu'est-ce  que  c'est,  Monsieur  Haché? 

LE  PERE:  C'est  que  ces  malheureux  enfants  ont 
peut-être  trainé  dans  le  crime  le  nom  honorable  que 
je  leur  ai  donné! ...  Ils  n'ont  pas  voulu  m'écouter! .  .  . 
Que  sont-ils  devenus?  J'aime  mieux  ne  plus  les  revoir 
que  de  les  revoir  infâmes! 

FRANÇOIS:  Mais,  M.  Haché,  ce  n'est  pas  sûr,  ce- 
la. .  . 

LE  PERE:  Tu  as  raison  ce  ne  sont  que  des  soup- 
çons et  je  ne  devrais  pas  les  condamner  avant  de  con- 
naître la  vérité.  Comme  je  voudrais  m'être  trom- 
pé! ..  .  Pauvres  Jean  et  André!  Henri  m'a  dit  qu'il 
en  aurait  des  nouvelles  ce  soir.  Je  l'attends;  il  m'a 
assuré  que  tout  irait  bien.     J'ai  confiance  en  lui  . 

FRANÇOIS:    Henri  est  un  vrai  fils  et  il  vous  fait 
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honneur.    Que  j'ai  hâte  de  le  voir,  il  doit  paraître  ga- 
lant dans  son  uniforme  officiel? 

LE  PERE:  Oh,  c'est  le  même  Henri,  il  est  digne  de 
toute  l'estime  qu'on  a  pour  lui .  .  .  C'est  un  vrai  Aca- 
dien  celui-là;  Imagines-toi  qu'il  me  disait  l'autre 
soir:  "Papa,  si  je  réussis  dans  mon  entreprsie,  je  don- 
ne ma  démission  et  je  reviens  vivre  sur  la  terre." 

FRANÇOIS:  Bravo!  ça  cest  bien  dit  par  exemple. 
Je  savais  bien  que  Henri  serait  ausi  bon  fermier  que 
bon  fils   .  .   (Apercevant  Georges  entrer) 

SCENE  III 

FRANÇOIS:  Bonjour  Georges  (il  lui  serre  la 
main)..  Tu  commence  à  pousser,  toi  aussi. 

GEORGES:  J'ai  poussé  d'un  pouce  depuis  notre 
arrivée  en  Acadie,  rien  qu'à  boire  l'eau  pure  de  nos 
puits. 

LE  PERE:  .  (A  Georges)  M.  Lacombe  va-t-il  venir 
ce  soir? 

GEORGES:  Il  m'a  promis  de  venir.  Il  parait  très 
content  de  nous  voir  arrivés. 

FRANÇOIS:  J'ai  entendu  dire  quil  voulait  partir 
pour  les  Etats  lui  aussi. 

LE  PERE:  Qu'il  parte,  s'il  le  veut.  Moi  je  reste- 
rai ici  quand  bien  même  tous  les  autres  partiraient. 

FRANÇOIS:  N'ayez  pas  peur,  je  resterais  ici  avec 
vous.  .  .  Oh!  il  faut  que  je  vous  dise  que  tous  les  gars 

-—  39  — 


du  village  se  sont  donné  le  mot  pour  venir  vous  aider 
demain  à  mettre  les  choses  en  place.  C'était  triste, 
vous  savez,  de  voir  les  fenêtres  de  votre  maison  plan- 
chées et  la  mousse  qui  poussait  dans  la  cour.  Nous 
viendrons  tous,  et  ça  ne  sera  pas  long. 

LE  PERE:  Ah!  ça,  par  exemple!  voilà  ce  que 
j'appelle  des  voisins.  Aux  Etats  on  aurait  été  volé  cent 
fois  par  jour  et  personne  ne  serait  venu  à  notre  aide 
si  ce  n'est  au  moyen  d'une  charité  blessante. 

GEORGES:  Papa,  on  disait  au  bureau  de  poste 
qu'un  homme  suspect  rôdait  dans  ces  alentours... 
As-tu  entendu  parler  de  cela,  François? 

FRANÇOIS:  Oui,  j'ai  même  entendu  dire  plus  que 
cela.  Deux  hommes  masqués  ont  été  rencontré  à  la 
nuit  tombante  à  deux  milles,  environ,  du  moulin  de 
la  paroisse;  on  dit  que  c'est  peut-être  les  fameux  vo- 
leurs que  ton  frère  Henri  poursuit.  Ils  se  seraient 
réfugiés  dans  nos  paisibles  campagnes... 

SCENE  IV 

M.  LACOMBE:      (Entrant).    Bonsoir  les  amis. 

LE  PERE:  Bonsoir  M.  Lacombe:  vous  savez  bien 
tenir  votre  promesse. 

M.  LACOMBE:  Quand  il  s'agit  de  faire  des  affai- 
res nous  sommes  toujours  fidèles  à  nos  promesses, 
nous  autres.  .  .  Mais,  avant  que  j'oublie.  .  .  (il  fouille 
dans  la  poche  de  sa  veste)  il  faut  que  je  vous  remette 
un  mystérieux  papier  que  j'ai  trouvé  à  ma  porte  hier 
soir.      Voici:  ce  billet  a  été  mis  à  ma  porte  pour  vous, 
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pendant  que  je  dormais,  et,  il  y  avait  une  autre  pe- 
tite note  me  disant  de  faire  la  commission. 

iLE  PERE:    (Très  surpris)  Georges,  lis-moi  ça  vite. 

GEORGES:  (Regardant  le  papier)  Mais  c'est  l'é- 
criture d'André! 

(Louis  et  François  s'approchant)  Mais  oui,  mais 
oui. 

LE  PERE:     Mon  Dieu,  lis  vite. 

GEORGES:    (Lisant)     Cher  Père:  — 

Un  de  ces  soirs  nous  arriverons  chez  nous  avec 
Henri:  nous  le  suivrons  jusqu'au  bout  et  il  fera  de 
nous  ce  qu'il  voudra.  Ah!  mon  père,  nous  sommes 
bien  malheureux,  la  misère  nous  a  poussés  à  bout. 
Mais  avant  de  nous  présenter  devant  vous  nous  vou- 
lons vous  demander  pardon  de  notre  conduite  et  du 
déshonneur  que  nous  avons  fait  tomber  sur  la  fa- 
mille. 

Allez-vous  nous  pardonner?  Notre  vie  est  brisée, 
elle  serait  ruinée  pour  toujours  si  vous  ne  vouliez  pas 
nous  pardonner; 

Vos  fils  repentants, 

André  et  Jean. 

(Stupéfaction  générale  a])rès  cette  lecture,  chacun 
se  regarde;  puis,  tous  regardent  le  père). 

LE  PERE:  (Qui  pendant  la  lecture  écoutait  les 
jioings  crispés,  le  visage  blême  d'indignation)     Ah! 

malheureux  enfants!      fils   indignes!      Je  m'en   dou- 
tais! ...   Le  déshonneur,  oui,  le  déshonneur,  voilà  ce 
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qu'ils  m'apportent  des  Etats!  Et  ils  reviennent  main- 
tenant trainer  le  souvenir  de  leurs  crimes  dans  ma 
maison!  .  .  .  Non,  non,  qu'ils  aillent  ailleurs.  Des 
chénapens,  je  n'en  veux  pas  ici!  (Il  se  promène  agi- 
té) Nous  n'en  voulons  pas!  C'est  de  leur  faute  si 
nous  sommes  partis;  qu'ils  restent  partis,  mainte- 
nant!    Nous  pouvons  vivre  sans  leur  aide!  .  .  . 

SCENE  Y 

(La  porte  s'ouvre  au  fond:  Henri  entre  avec  les 
deux  voleurs  de  l'acte  deuxième:)  Bonsoir  tout  le 
monde;  mon  père,  reconnaissez-vous  ces  deux  hom- 
mes? (Stupéfaction  générale  de  tous!  Ils  reculent 
d'épouvante). 

LE  PERE:  .  (reculant)  Les  deux.  .  .Les  deux.  .  . 
(les  voleurs  tirent  leurs  masques)  Mes  garçons!  .  .  . 
Mes  fils! .  .  .  (se  redressant)  Vous,  des  voleurs! 
Vous! .  .  .  C'est  vous  qui  m'avez  volé  aux  Etats!  ! 

JEAN  et  ANDRE:  (tombant  à  genoux)  Pardon, 
père!  Pardon!     C'est  la  misère.  .  . 

LE  PERE: Non,  non,  allez-vous-en,  allez  ailleurs!  Je 
ne  vous  reconnais  plus,  .  .  Des  voleurs,  vous.  .  .  Qu'a- 
vez-vous  fait  du  nom  que  je  vous  ai  donné?  Où  l'avez- 
vous  trainé?.  .  .  (Ils  se  lèvent  pour  sortir;  Henri  les 
arrête)  Est-ce  ainsi  que  je  vous  ai  élevés?  Est-ce 
pour  faire  de  vous  des  voleurs,  des  criminels,  que 
votre  mère  s'est  tuée  à  travailler  pour  vous?... 
(Montrant  la  porte)  Allez!  Vous  n'êtes  plus  mes 
fils!  .  .  .  Henri,  livre-les  à  la  justice,  nous  n'en  vou- 
lons pas,  n'est-ce  pas,  Henri? 

HENRI:      Mon  Père,     s'ils  partent,     je  pars  avec 
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eux!  ...  Et,  vous  resterez  seul,  avec  Louis  et  Geor- 
ges! Vous  ne  voulez  pas  leur  pardonner,  vous  ne 
voulez  pas  leur  donner  une  chance  de  se  sauver,  de 
devenir  des  hommes  encore?  Et  bien,  moi,  mon  père, 
je  vais  avec  eux  et  je  tâcherai  de  les  sauver!  ...  Je 
vous  trouve  dur,  mon  père. 

LE  PERE:     (qui  abattu,  s'est  assis  à  la  table)  Mon 

Dieu!  .  .  .  Mon  Dieu!  .  .  .  Toi  aussi,  Henri?.  .  .  Pour- 
tant, je  fais  mon  devoir!  .  .  . 

LOUIS  et  GEORGES:      (s'approchant)     Oh,  papa! 
pardonnez-leur! 

HENRI:  Mon  père,  ils  ont  été  méchants,  je  le  sais; 
ce  sont  des  voleurs  que  je  vous  amène.  Mais,  mon 
père,  c'est  moi  qui  vous  les  amène,  et  toujours,  tou- 
jours mon  père,  je  vous  ai  été  fidèle.  En  Acadie,  j'ai 
été  votre  soutien  par  le  passé; je  me  suis  trompé  quand 
je  vous  ai  fait  partir  pour  les  Etats,  mais,  mon  père,  je 
vous  avais  fait  une  promesse,  une  promesse  de  revenir 
dans  cinq  ans,  et  de  vous  ramener  tous;  je  vous  l'avais 
juré,  et  la  parole  jurée  à  un  père  est  plus  sacrée  que 
la  vie  à  mes  yeux!  J'ai  voulu  tenir  ma  promesse: 
Dieu  m'a  aidée,  je  l'en  remercie.  J'ai  tenu  ma  pro- 
messe! Mais  voilà  que  vous  brisez  mes  plans;  mes 
plans  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  cachées,  tant  de 
travaux,  tant  de  nuits  noires,  voilà  qu'ils  vont  être 
brisés  par  vous!  ...  Et  pourquoi,  mon  père?.  .  .  Pour 
l'honneur  de  notre  nom!  ...  Oh!  plus  que  tout  autre 
je  rougis  de  ce  que  mes  frères  ont  fait!  Mais  qu'est- 
ce  que  l'honneur,  si  pour  le  conserver  il  faut  exposer 
deux  âmes  à  se  damner  pour  l'éternité?  Mon  Père, 
mes  frères  sont  tombés;  sont  tombés,  parce  que  les 
Etats  les  ont  corrompus!     (Le  père  pleure  silencîeu- 
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sèment)  Ils  veulent  redevenir  hommes!  Ils  veulent 
redevenir  chrétiens!  C'est  pour  leurs  âmes,  meur- 
tries par  le  chagrin  et  le  remords,  c'est  pour  le  salut 
de  leurs  âmes  que  je  les  ai  reconduits  ici!  Vous  ai- 
mez mieux  les  voir  se  damner  à  tout  jamais  pour  sau- 
ver notre  honneur  souillé:  cela  ne  blanchira  pas  no- 
tre nom,  c'est  plutôt  votre  pardon  qui  le  fera.  Oui, 
l'honneur,  c'est  une  belle  chose  quand  on  l'a;  mais, 
pour  nous,  chrétiens,  il  y  a  un  moyen  de  racheter 
l'honneur  si  le  malheur  nous  l'ai  fait  perdre:  c'est 
de  vivre  comme-il-faut! .  .  .  Mes  frères,  vos  fils,  ont 
volé  pour  vivre:  ils  ne  pouvaient  trouver  du  travail 
aux  Etats  et  ils  avaient  honte  de  revenir  quêter  près 
de  vous.  Ils  vous  ont  volé  parce  qu'ils  vous  ont  re- 
connu trop  tard!  .  .  .  Mais  ce  sont  toujours  pour  vous, 
des  fils,  pour  moi,  des  frères. 

LOUIS  et  GEORGES:     Oh!  papa,  pardonnez-leur. 

FRANÇOIS:  (tristement  à  M.  Lacombe)  Voilà  le 
bonheur  que  donnent  les  Etats;  une  famille  désunie 
et  malheureuse,  une  famille  si  heureuse  autrefois. 

M.  LACOMBE:  Qui  l'aurait  cru,  mon  cher,  il  y  a 
cinq  ans? 

HENRI:  Que  dites-vous  mon  Père?  Dois-je  partir 
avec  eux  pour  toujours! 

LOUIS  et  GEORGES:  (allant  à  lui)  Reste,  Henri, 
reste  avec  eux! 

LE  PERE:  (se  levant,  la  voix  brisée)  Henri.  .  .  . 
Henri,  mon  cher  Henri,  encore  une  fois  je  mets  ma 
confiance  en  toi.  .  .  (Il  lui  serre  la  main)  Tu  as  rai- 
son, toi;  je  te  crois,  je  te  crois.  .  .   (Aux  autres)  Vous 
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vous  aussi,  Jean,  André,  (avec  sincérité)  oui,  je  vous 
pardonne!  je  vous  pardonne!  ...  (11  les  serrent  dans 
ses  bras)  Pauvres  malheureux  enfants.  . . 

HENRI:  Là,  je  vous  reconnais,  mon  Père,  vrai 
homme  d'honneur,  vrai  chrétien  aussi,  vrai  Acadien 
enfin,  fils  du  peuple  qui  sait  pardonner,  (les  deux  frè- 
res donnent  la  main  en  silence  aux  autres) 

LE  PERE:  C'est  grâce  à  toi,  Henri;  tu  m'as  rap- 
pelé au  devoir. 

HENRL  Mon  père,  je  devais  le  faire;  c'est  moi  qui 
aurais  du  vous  faire  tous  rester  en  Acadie;  j'étais 
l'ainé,  j'étais  responsable.  Je  suis  quitte  mainte- 
nant envers  la  famille:  bientôt  je  serai  quitte  envers 
l'Acadie .  .  .  Venez,  André  et  Jean,  ôtez  ces  misérables 
vêtements,  tenez,  reprenez  vos  blouses  que  votre  père 
vous  a  si  bien  conservés  (Il  les  leur  donne)  Fermiers 
vous  deviez  être,  fermiers  vous  serez.  La  terre  vous 
sauvera  encore  une  fois! 

LE  PERE:  Mais,  Henri,  la  loi  va  nous  les  pren- 
dre! .  .  . 

HENRI:  Non,  mon  Père,  Ils  sont  à  moi:  ils  sont 
entre  mes  mains.  Ils  restent,  ils  restent  avec  moi;  je 
vais  recevoir  la  prime  de  $5000  qui  m'a  été  promise; 
ensuite  je  donnerai  ma  démission;  je  payerai  leurs 
dettes,  je  rachèterai  notre  terre,  et  nous  vivrons  heu- 
reux pour  toujours  comme  par  le  passé.  .  . 

LE  PERE:  O  Henri,  c'est  toi  qui  nous  sauve  tous! 
(se  tournant  vers  le  Crucifix)  Merci,  mon  Dieu,  Merci! 

HENRI:    Nous  allons  fêter  ce  retour,  nous  allons 
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le  fêter  ce  soir,  tandis  que  nous  sommes  tous  ici.  Il 
faut  aller  inviter  tous  les  voisins  et  monsieur  le  Curé  : 
ils  seront  tous  contents  de  nous  voir  revenus .  .  .  Ou- 
blions nos  misères  dans  la  joie  de  se  retrouver  en 
Acadie,  en  Acadie,  pour  toujours! 

ANDRE  :  (avec  regret)  Oui,  que  le  prêtre  vienne,  il 
y  a  si  longtemps  que  nous  ne  l'avons  pas  vu. 

JEAN:  Nous  sommes  réconciliés  avec  l'Acadie  et 
avec  les  hommes  :  il  nous  réconciliera  avec  Dieu .  .  . 

LE  PERE:  Oui  mes  pauvres  enfants,  je  vous  par- 
donne, l'Acadie  vous  pardonne,  et  Dieu  sera  miséri- 
cordieux. Que  votre  exemple  serve  à  d'autres  jeunes 
Acadiens;  qu'ils  restent  chez-nous,  quils  restent  donc 
chez-nous,  pour  faire  de  notre  belle  patrie  un  pays 
riche  et  prospère,  et  surtout  un  pays  de  bonnes 
moeurs  où  tous  les  Acadiens  seront  des  frères  et  de 
vrais  Acadiens,  fidèles,  à  l'Eglise  comme  catholiques, 
fidèles  à  l'Acadie  comme  citoyens! .  . . 

HENRI:    Vive  l'Acadie! 

TOUS:  Vive  l'Acadie! 

LE  PERE:  Le  plus  beau  pays  du  monde  pour  ceux 
qui  savent  l'aimer! .  . . 
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